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Après une heure d'attente, mon ami 
que j'avais demandéarriva. A mon grand 
plaisir, il m'apportait tin sauf-conduit 
HiiéciaJ sijjné du prévôt pour pénétrer 
(luis Versailles. 

Un employé du ministère de l'inté­
rieur, qui venait apporter à la mairie 
des bulletins pour le vote du lendemain, 
n'avait pu pénétrer, malgré son sauf-
conduit et sa casquette' d'uniforme.Il 
voulut profiter de l'occasion : je le con­
duisis au sous-officier de gendarmerie 
ijui remplaçait le commissaire.Ce der­
nier était allé dîner, et lorsqu'un fonc­
tionnaire prussien dîne il en a pourlong-
tompe. 

Monsieur, dis-jc au sous-officier, la 
convention parle de la liberté des élec­
tions ; voici un envoyé du ministère de 
l'intérieur qui vient précisément pour 
cela.Si vous lui refusez l'accès, vous 
verrez le bruit que cela fera ; je vous en 
rends responsable. 

L'employé put passer. 
La ville est tranquille; les habitants 

ne sortent guère plus que pour leurs 
affaires. Aussi on ne rencontre dans les 
rues qu'officiers Ira inant lourdement 
leurs sabres, mais Versailles, ville de 
garnison, est habituée à ce bruit. 

On voit relativement que peu de sol­
dats ont campé dans les environs, tandis 
que les officiers demeurent chez les ha­
bitants. Ils ont droit à la nourriture.Les 
Versaillais oui ne tiennent pas à faire 
eux-mêmes la cuisine pour nos ennemis 
ont à payer 15 fr.par jour et par officier 
dans un hôtel où ces messieurs prennent 
leurs repas. 

Mais celte somme est dépassée quand 
nos ennemis savent qu'ils ont affaire à 
des gens riches.Ainsi un comte pius 
sien, qui loge avec sa suite et ses che­
vaux daus la maison d'un de nos con­
frères, a fait à crédit, au nom de son hôte, 
un compte à l'hôtel des Réservoirs qui 
aujourd'hui déjà se monte à 2,700 fr. : 
le Champagne, dont ces messieurs absor­
bent des quantités énormes, figure sur 
la carte pour une bonne partie. 

J'ai dîné dans un restaurant qui, com­
me tous les établissements de ce genre, 
était encombré d'offi-.icrs ; je dois dire 
que ces messieurs sont généralement 
très-convenables et que, en dehors des 
hôtels où ils prennent habituellement 
leurs repas, ils payent toutes leurs mar­
chandises, en monnaie prussienne,il est 
vrai ; aussi la monnaie française est 
très-rare. On compte tout par thalers et 
par silbergros ; grâce à cette circons­
tance et en voyant les sentinelles coiffées 
du casque se promener a l'entrée du parc, 
on se croirait dan3 une ville de garnison 
allemande. 

Dn reste, les Prussiens la considèrent 
comme telle, depuis que l'armistice est 
signé ; ordre a été donné d'astreindre 
toutes les troupes aux corvées et servi­
ces auxquels elles sont astreintes en 
temps de paix dans les casernes. 

Aussi sur toutes les roules on ne ren­
contre plus que pelotons et compagnies 
faisant l'exercice, et les officiers étudient 
tous les jours la théorie de huit heures ù 
midi. 

Tour finir, un échantillon de l'esprit 
de ces messieurs : Etant entré dans un 
des cafés les plus fréquentés parles offi­
ciers allemands, je fus très-surpris d'en­
tendre appeler de tous côtés avec forte 
prononciation germanique : « Gambetta, 
un bock ! Gambetta, je veux payer! 
Gambetta, mauvais franc tireur, vien­
dras-tu ? » intrigué, je vis enfin paraî­
tre « Gambclla. » C'était un petit bon­
homme de garçon, cravaté de blanc, la 
serviette sous le.bras, que les officiers, 
s'imaginant faire preuve de facétie, 
avaient baptisé du nom de l'ex-ministre 
de la guerre. Nous autres, pauvres d'es­
prit, nous n'avons jamais eu l'idée d'ap­
peler nosgarçons Bismark ou Guillaume. 

(•Siècle.) 

I r t t r f «ii»- 1rs» ^ I r r t io i t * 
PAR Mtill 1,'fcVÊO.UE D'ORLÉANS 

Du Jeroir des honnêtes gens mur élections. 

(S..ile et fin) 

Espérez vous donc sérieusement vous sau­
ver en vous croisant les bras ? on en comp­
tant sur je ne sais quelle loterie des événe­
ment»? en plaçant peut-être vos espérances 
inactives dans l'attente de calamités impré­
vues ? Des calamités, hélas! n'en avons-nous 
pas assez déjà ? Quand la tempête a ravagé 
vos campagnes, réservez-vous l'avenir en 
vous abstenant de labourer ? 

Non, non, l'avenir est à cvux qui agissent, 
et aux causes pour lesquelles on agit. Les 
vérités ne se défendent pas toutes seules; 
elles résistent, elles vivent, elles triomphent 
par le grand cœur de ceux qui les aiment et 
qui les défendent. 

Qu'ils s'abstiennent, ceu-c qui n'auraient 
ni convictions, ni croyances; ni une pensée 
dans l'âme, ni un principe dans le cœur. 

Mais si vous croyez à quelque chose, à la 
patrie, à la famille, au foyer paternel, à la 
religion, à l'indépendance, à l'autorité, à la 
liberté, à l'honneur, qui que vous soyez, 
agissez en hommes, en Français, en citoyens. 

Mais, dirpz-vous peut-être, que voulez-vous 
que nous fassions ? que puis-je, moi, simple 
individu, par mon vote solitaire ? 

Beaucoup; tout quelquefois. Car il s'agit 
ici d'une question de majorité, et même, aux 
prochaines élections, de majorité relative, et 
il peut suffire de quelques voix, même d'une 
seule, pour faire une majorité. 

En I8i8, quelle futla majoritéqui envoya 
à la Constituante les plus illustres défen­
seurs de la société et de l'Eglise? M. de 
Falloux, une majorité de quatre voix; une 
majorité de six voix, M. de Montalembcrt. 
Six voix, quatre voix de moins, et ni M. 
de Montalemberl, ni M. de Falloux ne se­
raient entrés dans nos Assemblées. Aux der­
nières élections, M. Thiers lui-même, qui a 
tant fait pour préserver la France, ne fut 
élu, grâce à la tiédeur d'une partie des hon­
nêtes gens, qu'à un second tour de scrutin. 
Quelques centaines de voix de plus, qu'un 
eftort plus énergique eut obtenues, auraient 
fait arriver M. Cochin. 

Au contraire, les plus grands démagogues 
de la Convention et de la Commune de Paris, 
les Pétion, les Danton, les Chaumette, les 
Hébert, ces hommes qui ont souillé et en­
sanglanté la France, à qui durent-ils leur 
élection Pt leur fatale influence ? A de très-
f .unies minorités. Mais ces minorités, grâce à 
l'inaction des honnêtes gens, devinrent des 
majo ités. 

Sur 80,000 électeurs insent*, Pétion fut 
nommé maire de Paris par b'.tjOO seulement; 
sur le même nombre d'électeurs inscrits, 
Danton fut nommé substitut du procureur-

1 syndic de la commune par 1,662 voix ! Hé­
bert et Chanme'te furent élus à la commune 
dans leurs sections, l'un par 56 voix et l'au-

I tre par 53. Et la Convention elle-même ne fut 
I nommé que par 1,500,000 votants. Voilà ce 

que fit alors la défaillance, et. je dirai le 
vrai mot, la défection des honnêtes gens ter­
rifiés. 

Où en eussions-nous été, en 1848 et 1849, 
si ce beau système eût prévalu! Mais, en 
1848 et 1849, on sentit la nécessité de la 

, lutte; oi >e remua, on vota, et c'est pour 
j cela qu'on rut'ces deux grandes Assemblées, 

où se voyaient les plus illustres citoyens, les 
vraies lumières, la vraie force dn pays, qui 
ont vaincu la démagogie et sauvé la France. 

I' y a, il est vrai, une chose très-fâcheuse, 
le vote au canton. 

Le vote au canton, et non pas à la com­
mune, — el ce vote précipité par le présent 
décret, placé an milieu de la semaine,—sem--
ble, en effet, inventé tout exprès pour écar­
ter du scrutin les honnêtes populations des 
Cdinpigncs. Mais eu 48 et en 49, on avait 
aussi le vote an canton. Et qu'a-t-on fait? 
On a compris la nécessité du ' ote des cam­
pagne-, on s'est donné la peine de le faire 
comprenire aux populations, et on y est 
parvenu. 

El c'est ce qui fait toucher du doigt la faus­
seté el riiicon-éqiience d'une telle conduite. 
Car enfin il e.-t bb'n évident que les absten­
tions déplacent les majorités, et, par consé­
quent, contribuent aux élections non moins 
que les voles. Une voix de moins à nos can­
didats, c'est une voix de plus à nos adver. 

safres. De telle sorte que, même en s'ah«te-
iiaul, on Hfjif, mais en .-c-us inverse ue ce 
qu'on voudrait faire; on influe sjir le résul­
tat définitif, mais contrairement a ses inté­
rêts, à ses principes, à sa conscience, on 
contribue positivement au triomphe de ceux-
là même qu'on repoussait. Qu'aux prochains 
comités, les honnêtes gens n'agissent pas 
avec vigueur, et les élections seront inévita­
blement à la merci des méi'hanU, c'esl-à-
diredu petit nombre, lequel s'emparera alors 
des destinées du pays. Les élus, en réalité!, 
ne représenteront pas la France, mais ils 
n'en seront pas moins les maîtres. 

Ils n'en dicteront pas moins leurs volon­
tés à ceux qui se seront abstenus de les 
nommer comme à tous les autres. 

Quelle est la famille, quelle est la for tu­
ne, quel est l'individu, qui n'a pas eu à souf-
frirjde la guerre et de l'invasion? Qui serait 
assez insensé pour se flatter de sauvegar­
der ses intérêts privés aux milieu d'une 
ruiue générale? Qui ne sent que l'anarchie, 
après la guerre étrangère, serait pour tous le 
comble des désastres? Certes, personne ici 
ne peut dire, cela ne me regarde pas! et 
pour le sentir, il n'est pas nécessaire de 
croire on Dieu, ni en l'autre vie; il suffit de 
croire a celle-ci, à son champs, à sa vigne, 
à son foyer, ù sa femmes, à ses enfants, à son 
pain quotidien, à son pot au feu! 

Voilà la réalité des choses; et voilà pour­
quoi il faut que tous les honnêtes gens vo­
tent, et usent de toute leur influence pour 
faire voler autour d'eux, pour décider les 
hésitants et les timides, dans les campagnes 
comme ailleurs, à se rendre au scrutin. Le 
tempsdonné e.-t court, trop court! Oui, sans 
doute, el nous avons le droit de déplorer 
hautement celte faute Mais raison déplus 
pour se hâter, et, s'il y a ici un cilcul, pour 
le déjouer, il faut aller les trouver, ces bra­
ves gens de campagnes, ceux surtout dont 
les champs ont été ravagés, les maisons pil­
lées, incendiées- il faut leur parler, les ai­
der, les encourager, les éclairer sur les hom­
mes et les choses ; tel est le grand service 
que la France demande en ce momeml à 
quiconque a l'intelligence de la situation 
extrême où uous sommes. 

Et ce que je dis là, mon cher ami, je le 
dis à tous, sans exception de partis, s'il 
était vra> qu'il restât encore en France un 
parti qui ne fût pas la France elle-même. 

Mais, vous me permettrez de l'ajouter, je 
le dis particulièrement aux hommes reli­
gieux. Oui, je l'avoue, je me sentirais pro­
fondément humilié et indigné, si je voyais 
les hommes religieux mettre en ouoli qu'ils 
ont une pairie, et qu'ils doivent l'aimer du 
fond de leurs entrailles, d'un amour prêt à 
lous les sacrifices, et que c'est surtout quand 
elle est en péril qu'ils doivent se dévouer 
pour elle. El depuis quand la religion a-t-
elle étouffé le patriotisme ? Comment des 
chrétiens, des pi-étres fronçais, verraient-ils 
d'un œil indifférent l'es calamités deleFiance? 
Je voudrais, au contraire, qu'il demeurât 
bien démontré, une fois de plus, par Oc vi­
vant exemple, que la Fiance n'a pasdemeil-
lenrs serviteurs que nous, de plus dévoués, 
'le plus fidèles, en ses hons comme en ses 
mauvais jours. 

Et d'ailleurs, la religion n'est-elle pas in­
téressée ici autant que la patrie? El les hom­
mes que vous enverrez ou que vous laisse­
rez arriver à l'Assemblée, n'anronl-ils pas à 
résoudre des questions d'où dépend l'avenir 
de la religion en France, non moins que le 
salut de la société ? 

Resterait une dei nière question : pour qui 
vot r ? Mais je me hâte de répondre : c'est 
ici pour chaque électeur une question de cons­
cience et de confiance. Aucune autre in­
fluence ne doit ici guider que celle de son 
propre et libre jugement. Autant j'ai parlé 
nettement, péremptoirement, sur la nécessité 
du vote, et de la lutte électorale, parce que 
les intérêts supérieurs de la religion et du 
patriotisme y sont engagés, autant je refuse 
de m'cxpliqner sur la question de personnes, 
parce qu'elle ne relève que de la conscience 
de chacun. 

Et c'est pourquoi je m'étonnerais de tou­
tes listes imposées par la violence d'un parti 
quelconque, et de la résurrection des candi­
datures officielles. A la place des chambel­
lans et des écuyers, mettre ses partisans, 
ses créatures, ou dominer les élections par la 
tyrannie des clubs, et appeler cela le gouver­
nement du pays par le pays, la représenta­
tion nationale ! en vérité, ce serait bien la 
peine d'avoir crié si fort contre le système, 
pour recommencer de plus belle. 

Donc pas de violences, ni d'intrigues, ni 
de coter M». Mai» surtout, ah ! suriuut, jeu 
conjure les hommes d'ordre de mou pays, 
pas de divisions parmi eux I pas de listes se 
combattant l'une l'autre! Ne regardons que 
la France . Qui que nou.i s o y o n s , à l'heure 
présente, il est éviJent que nou^ ne devous 
plus avoir dans le cœur qu'un seul .sentiment, 
sur les lèvres qu'un seul cri : « Il faut sau­
ver la France! » Nommez donc d. s hommes 
capables de la sauver ; des lio.i-ines d'un 
g-and esprit, d'un grand cœur, d'un grand 
caractère; dn moins des hommes d'une'in­
vincible honnételé; courageux, intrépides, 
désintéresses; sachant et osant dire là vérilé; 
ne reculant pas, au besoin, comme le lil 
naguères M. Thiers, devant une impopularité 
glorieuse. 

Et de tels hommes, je ne crains pas de le 
dire, prenez-les partout où ils sont, même 
parmi vos adversaires; car c'est l'heure plus 
que jamais, je ne saurais trop le répéter, 
d'oublier les dissentiments, de chercher, non 
ce qui sépure, m.us ce qui raijjji octie. 

Essayez de constituer un grand parti vrai­
ment national, qui soit le parti de l'or he, 
de la vraie liberté, du vrai progrès. Vous 
tous qui vous sentez capables et qui été» 
dignes de former ce grand parti, ou, pour 

- mieux dire, ce faisccau.de tous f-s éléments 
honnêtes, de tomes les forces vives du pays, 
voyez-vous les uns les autres, expliquez-vous 
ensemble, sincèrement,'loyalement, comme 
des gens qui, en-définitive, ne cherchent 
qu'une chose-, le bien du pays. Ma vie déjà 
longue et jetée au milieu de bien des affaires, 
m'a af pris qu'il est to ijours bonde traiter 
avec ses semblables; que te voir, s'expliquer, 
s'entendre, est toujours utile; que les hom-
uses, VUS de près, sont bien souvent meil­
leurs qu'on ne les croyait à distance. 

Oh ! qu'il serait nécessaire que tous les 
bons citoyens comprissent enfin ces choses, 
et que, s'élevant au-dessus des que lions 
secondaires et des mesquines ambitions, ils 
s'unissent dans un grand et large sentimen', 
de patriotisme, pour arracher notre patrie 
aux abimes où elle peut sombrer, lui donner 
enfin un gouvernement incontesté, la consti­
tuer dans l'ordre, par le respect des prin­
cipes et de tous les droits; et afin qu'elle ne 
soir pas l'éternel jouet de la révolution, con-
ci ier l'autorité et la liberté, cesdeux grandes 
puissances, harmoniser - les conditions éter­
nelles de la société avec les aspirations légi­
times et les besoins des générations nouvel­
les, el remettre enfin notre pays dans des 
voies où ilpuisse retrouver son antique gran­
deur . 

Le moment est suprême.carpourla France, 
en ce moment, devant l'Europe et devant le 
monde, il s'agit d'être ou de n'être plus la 
France. 

FÉLIX, tvéque à'Orlcans. 
Oilèans 1er féviier 1871. 

Les prisonniers français en Suisse. 
— « Jamais, écrit de Lausanne une da­
me anglaise, je n'aurais cru à la possibi­
lité de ce que je vois depui.. deux jours. 
Figurez-vous 2,000 hommes mourant de 
faim! Il y a à peine place pour eux dans la 
ville; les églises en sont pleines, les châ­
teaux aussi.Ce n'estquedans l'hisloiredé 
la retraite de Russie qu'on a lu quelque 
chose qui puisse se rapprocher de celle 
horrible situation . Ils arrivent à toutes 
les heures du jour et de la nuit, et plu­
sieurs sont morts d'inanition sur la 
route Pas un n'a des souliers," et leurs 
pieds sont en partie gelés. Aujourd'hui 
(3 février) j'ai été à la station voir des 
blessés, ainsi qu'aux églises de Saint-
François et de St-Laurent. J'en suis ma­
lade. Je ne suis pas surprise que Bour-
baki ait été vaincu avec une pareille ar­
mée. Ge sont des enfants de 16 à 17 ans, 
et dans qu.el état ! Si vous pouviez re­
cueillir parmi vos amis de quoi leur 
acheter des souliers, dès bas, nous vous 
serions profondément reconnaissants. 
Leurs pieds Saignent; les vêlements de 
plusieurs sont dans un état si affreux 
qu'ils n'osent pas sortir de l'église où on 
les a recueillis Ceux qui sont très-mala­
des de la petite-vérole sont envoyés à 
l'hospice des aliénés. 

» Il es! difficile de trouver des provi­
sions en quantité suffisante pour tous 

ces'j&mivn-js m ilhcurcux.La Bij^ésen'en 
a pas assez pour elle-méme.Ja France et 
l'Allemagne ne peuvent pîusiai enfour-
nir ; tout devient d'une cherté exfjAy. 
80,000 bouchés de plus à nourrir dans 
c-. petit pays qui est si pauvre! Les 
malheureux arrivé* dons la trait et vCe 
malin n'avaient pas eu de paind«rç>ais t> 
jours. Ils ont l'air bien tristes.Lajitttpsft 
pleuraient. S1, "* 

* Les Suisses sont d'une bonté tou­
chante : même les pauvres font lëtfr pos­
sible ; n'ayant pas d'argent, ifs donnent 
du café et du taijacM Mfr>-l4 faut T r t l T ^ B B 
malheureux ; lie gouvernement ne peut 
que les loger et les nourrir. » 

/ 

On lit dans Y Avertir du P«J*-OuWiV< 

« Les prisonniers prussiens amenés à 
Arras, il y a déjà .quelque 4eaapsVsont 
toujours à la caserne Jléronval oùott-les 
a logés. Le nombre en est de 63A, Ils de­
vaient être échangés centtotiM pareil 
nombre de prisonniers français ; mais le 
général Faidherbe, tout en- consente»! 
volontiers à cet échange, demandait que 
les Prussiens remissent en même temps 
en liberté divers otages qu'jl l$ur a plu 
d'emmener dans différents canlp.ns et_ 
qu'Us relcàdu>rttr suiVan* ̂ F tk*''plai­
sir. 

» On sait,en effet, que ces messfeurs, 
non contents de faire la guerre à notre 
gouvernement, à nos armées et à nos 
villes fortes, ont trouvé'très-profitable 
de la déclarer aussi aux propriétés pri­
vées et aux citoyens inofTéneUV.- -Tant 
pour un canton, tant pour un village, ! 
tant pour un château : et si Tonne paie 
pas la rançon dans le délai indiqué, ils 
vous empoignent troi3, quatre . . . , dix 
notables du pays, qu'il* gardent prison­
niers au gré de leur caprice. 

C'est renouvelé de» brigands grecs: et 
italiens et la comparaison est d'autant 
plus juste que, comme leurs honorables 
confrères, les Prussiens ne refusent pas 
d'entrer en accommodement et de rabat­
tre considérablement de leurs exigen­
ces . 

C'est un vrai marché d'hommesqu'/ïs 
pratiquent là, et il faut avoir bien peu in 
sentiment de la dignilé humaine pour se 
livrer à de pareils trafics. 

Il paraît cependant que la question 
des otages a été vidée d'une manière 
satisfaisante, el qu'on doit altribuér au­
jourd'hui à un autre motif le séjour pro­
longé que les Prussiens font dans notre 
ville. 

Tous les prisonniers français ont él*-.> • 
envoyés en Allemagne, et ce n'est que 
quand une quantité d'hommes en norn^ 
bre el en grade aux prisonniers prus- «. 

; siens que nous possédons, aura été ra* 
menée en France,, que l'échange pourra 
se faire. t 

Un certain nombre d'officiers se trou­
vait aussi prisonniers à Arras. Ils sont 
vingt huit, si nos renseignements sont 
exacts, lieutenants et capitaines, et 
jouissent de la plus entière liberté dans 
l'intérieur, de la ville. Chacun;a -pu las 
rencontrer et le? reconnaître facilement ._, 
à la tournure, quoique la plu part portent 
des habits brtu rgeoi3. 

Quelques autres conservent l'unifor­
me,unelongue capote en forme de houp­
pelande, qui les couvre fort bien mais 
ne les habile guère. 

P..S. — Nous apprenons que les pri­
sonniers prussiens quittent aujourdTiui 
même, 13, la ville d'Arras, cl vont être 
dirigés sur Corbieet Amiens. 

Qu'ils emportent avec eux le souvenir -
des bons tiailemenls dont ils ont tou­
jours été l'objet parmi nous, cl que leur 
témoignage serve à adoucir les rigueurs 
dont on se plaît à accabler, les prison­
niers français qui reslenl on Allemagne. ' 

vous avez le bonheur d'ignorer notre 
histoire... Pardon, madame la comtesse, 
connaissez-vous notre histoire moderne? 

— Non, monsieur. 
— Eh bien! un jour. . . c était, je crois, 

le o ou le 6 octobre... j'étais assis de­
vant la pièce des Cent-Suisses avec M. 
de Choiseul. Le temps était fort beau ; 
nous regardions tomber les feuilles mor­
tes, et nous croyions n'avoir à nousat-
tendir que sur les pauvres feuilles... 
Tout à coup, des forcenés attaquèrent le 
château, égorgèrent des gardes du corps, 
mirent leurs tètes au bout des piques, 
et, la partie n'étant pas égale, nous nous 
sauvâmes lestement, sans regarder les 
feuilles. Il y avait péril de mort... Com­
prenez-vous cela, madame? Péril de 
mort à Versailles, en pleine mythologie 
de bronze, en pleins jardins d Armide, 
à deux pas de ce ehâteau où Louis XIV 
faisait concurence au soleil, où le grand 
Condé se reposait après Rocroy, où les 

f>lus jolies femmes de la cour racontaient 
eurs douleurs et leurs joies à l'Andro­

mède de Puget! On s'amusait à couper 
des têtes sur ces beaux gazons, où les 
sultanes effeuillaient des bouquets de 
Heurs aux genoux du plus grand des 
rois ! . . . Veuillez bien me dire, madame, 
si je cours la même chance ici, devant 
le golfe de Samarang. 

Les yeux d'iris de la jeune femme 
changèrent de couleur comme le saphir 
de la mer devient sombre, quand un nu­
age de plomb traverse le ciel. 

L,e comte remarqua l'émotion de sa 

b^lle compagne, m.lis il se donna les 
airs d'un exilé qui voyage en imagina­
tion au pays natal. 

— Le chef de ses assassins, poursui­
vit-il en frottant avec sa main son front, 
comme pour en extraire un souvenir en­
foui, un homme sorti de la porte de l'en­
fer. . . 

— L'enfer a plusieurs portes, remar­
qua la comtesse d'une voix triste etily 
adesJourdans partout. 

— On l'avait même surnommé Coupe-
Tête, continua Raymond... un joli sur­
nom, ce qui fait honneur au genre nom­
mé humain. 

— Avait-il un intérêt, madame! Ce 
Jourdain avait vécu plusieurs années 
dans les bois comme un misanthrope; il 
trouva une occasion d'exercer largement 
les rancunes d'Alceste, et il égorgea les 
hommes parce qu'il les détestait, 

— Il égorgea sans profit? 
— Sans aucun profit, madame.. . le 

plaisir d'égorger... voilà tout... On lui 
apportait une victime, et il la tuait froi­
dement, comme le boucher fait à l'abat­
toir. 

— Mais le boucher à un profit ! dit la 
comtesse. 

— Oui, madame: il vend sa marchan­
dise,mais Jourdan ne gagnait rien à cet 
horrible commerce de sang humain. 

— Eh bien, dit la jeune femme avec 
une voix pleine de mélancolie, voilà ce 
que vous ne trouverez pas chez vos sau­
vages de l'Inde. 

— Je le sais, interrompit le comte; 

aussi, ai-je quitté Versailles. Je com­
prends les cannibales: il tuenlet man­
gent les prisonniers; c'estlogrquel Jour­
dan vivait de légumes et de pain bis. 

—'Il y a des Jourdans partout, mon­
sieur le comte, dit la femme en appuyant 
sur chaque mot. 

— Oui, reprit le comte, il y a partout 
des hommes qui mangent des légumes 
et du pain bis. 

La comtesse fit un mouvement con-
vulsif d'impatience. Raymond ne parut 
pas le remarquer. 

— Monsieur le comte, dit-elle avec un 
ton d'impati»-nce fiévreuse, nous parle­
rions ainsi jusqu'à demain sans nous 
comprendre, sans aller au but. 

— Ah! nous avons un but! dit Ray­
mond avec une légèreté charmante. 

— Monsieur le comte, reprit la femme, 
vous êtes toujours assis devant la pièce 
des Cent-Suisses, seulement le péril est 
mille fois plus grand. Vos Jourdans de 
là-bas n'ont que des opinions; les Jour­
dans d'ici ont des passions. L'histoire 
de ce pays n'est pas faite, et on ne l'é­
crira jamais. Il y a un poëme antique 
nomme la Ramaiana, un poëme indien, 
dans lequel les monstres et les hommes 
se battent pour une femme enlevée, la 
belle Sita 

— Tiens, c'est comme dans Ylliade! 
interrompit le comte en aparté. 

— L'Iliade est une copie froide d'un 
poëme écrit avec la fièvre d'un coup de 
soleil indien, reprit la comtesse. . Le 
croiriez-vous, monsieur? cette fable de 

Sita est l'histoire perpétuelle de l'Inde. 
Dans nos veillées d'enfants, j'ai entendu 
raconter une foule de Ramaianas do­
mestiques, et aujourd'hui, monsieur le 
comle, je me trouve l'héroïne de la der­
nière de ces horribles histoires... Ne 
m'interrompez pas, je vous prie... C'est 
à vous seul, à vous que je puis faire mes 
confidences... et cela ne m'est permis 
encore qu'au moment suprême... le mo­
ment d'aujourd'hui... J'ai fait un ser­
ment, et je le tiendrai".. Monsieur le 
comte, vous arrivez dans l'Inde avec des 
idées françaises, des préjugés euro­
péens, des souvenirs d'histoires vul­
gaires ; vous ne connaissez pas lout ce 
que l'influence d'un climat de feu exerce 
sur les passions de l'homme ; vous ne 
savez point ce que le crime peut entre­
prendre et accomplir, dans ces solitudes 
où la force est la seule loi, où la justice 
est un mot et le châtiment un hasard. 
Nous vivons dans un'pays où des rois, 
comme Aureng-Zeb, ont continué l'his­
toire d'Hérode et d'Hérodias ; ils ont 
même fait plus, ils se sont fait apporter 
sur un plat d'or la tête d'un rival aimé, 
et ce rival était un frère ! Vous êtes dans 
te pays des bêtes et des hommes fauves, 
le pays des inexorables passions. Votre 
pays est un lac glacé. . . . 

La jeune femme s'arrêta comme pour 
recueillir ses pensées et choisir le début 
le plus convenable, et, serrant l'une des 
mains du comte, elle continua. . . . 

Raymond touchait au triomphe de sa 
diplomatie, mais il ne laissa percer sur 

son visage aucun éclair de salisfac-
lion 

( La suite à un prochain 

aux gardes nationaux, tailleurs et 
confectionneurs. 
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